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CONVENTION  N ATI  ON  A'  L F . 

OPINION 

DE  DESAC  Y, 

Député  du  Département  de  la  Haute-Garonne  , 
Sur  Louis  XVI  et  sur  ses  Défenses  ; 
Imprimée  par  ordre  de  la  Convention  'nationale» 


Exm 


Dès  l'instant  où  la  Convention  a décrété  qus  Louis  XVI  serok 
jugé.par  elle,  je  me  suis  \mpo$é. silence  sur  i accusé.  ; i’ai  re- 
poussé toute  prévention-  Adop  cnt  d’abord  le  doute  méthodique 
de  Descarte. s , j’ai  regardé  comme  incertains  les  faits  les  plus 
connus  ; j’en  ai  ensuite  examiné  les  preuves  , j’ai  entendu  /’ac- 
cusé  ; j’ai  entendu  son  défence.ur , èt  je  puis  maintenant  éazettre 
mon  opinion. 

Le  détenseur  s’est  tpng-temps  arreté  sur  l’inviolabilité  de  son 
client  et  sur  l’irv  ompetence  des  juge.?;  ce  qui  fai  soupçonner 
qu’il  sé  d^fiou  lui-même  de  la  b.Quté.de  sa  cause. 

Le  dogme  de  l’invietabilité  dés  rois  est  aussi  ridicule  que  cel&l 
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de  l'infaillibilité  dés  papes  ; et  les  papes,  quoiqu’infaillibles , in- 
violables et  sacrés  , ont  été  quelquefois  jugés  par  les  conciles. 
L'Assemblée  constituante  a consacré  , il  est  vrai , par  un  décret , 
l'inviolabilité  de  Louis  , et  ses  partisans  croyoient  l’absoudrfc 
d'avance  de  tous  les  crimes  qu’il  ponrroit  commettre  à l’avenir.  m 
Mai*  parce  qu’un  tribunal  , ou  subjugué  par  la  crainte , on 
léduit  , auroit  déclaré  que  tel  homme  pouvoit  commettre 
toute  espèce  de  crime  impunément , s'ensuit-il  qu'un  autre  tri- 
bunal sera  obligé  de  respecter  un  traité  fait  aux  dépens  de  la 
affrété  publique  , au  mépris  du  droit  naturel , avec  le  coupable  ? 
Prétendre  que  tel  crime  ne  doit  pas  être  puni , que  tel  coupable 
ne  doit  pas  être  jugé  , c’est  dire  que  ce  crime  n’est  pas  un  crime, 
que  ce  coupable  n’est  pas  un  coupable.  Déclarer  un  homme  in- 
violable , c’est  le  déclarer  impeccable  ; il  n’y  a d’inviolable  que 
les  cnfans  et  les  hommes  en  démence  , parce  que  leurs  actions 
tt’étant  pas  libres  , ne  peuvent  être  criminelles. 

La  constitution,  dit  le  défenseur,  a prononcé  une  peine; 
cette  peine  est  la  déchéance  , et  Louis  l’a  subie.  C’est  une  peine 
sans  doute  aux  yeux  du  roi  détrôné  -,  mais  aux  yeux  de  la  loi  ce 
n’est  qu’être  privé  de  la  faculté  de  commettre  les  mêmes  crimes  ; 
et  cette  privation  ne  suffit  pas  à la  vindicte  nationale  ; le  terme 
des  trahisons  n’en  est  pas  le  châtiment. 

Tous  les  peuples  qui  supportent  des  rois  ont  le  droit  de  les 
juger,  parce  que  tout  maître  a le  droit  de  demander  à son  chargé 
d’affaires  , compte  de  son  administration.  Les  Egyptiensjùgeoient 
la  mémoire  de  leurs  rois , coutume  favorable  aux  tyrans  ; ils 
comptent  pour  rien  ces  arrêts  de  la  postérité  , qui  ne  sont  pas 
entendus  dans  le  silence  des  tombeaux.  Nous  avons  long-temps 
admiré  cet  usage  ; nous  y trouvions  même  de  l’énergie,  comme 
s’il  y avoit  du  courage  à exercer  la  vengeance  publique  sur  une 
cendre  impassible  ; mais  ce  courage  même  , npus  ne  l’avions  pa* 
alors,  oa  du  moins  nous  ne  l’avions  pas  impunément;  et  lors- 
qu’un homme  de  lettres  osa  citer  au  tribunal  de  la  raison  la 
mémoire  de  Louis  XIV,  dépouiller  ce  colosse  de  tous  les  or- 
netnens  étrangers  dont  la  flatterie  l’avoit  couvert,  et  montrer  sa 
nudité  i la  nation  détrompée,  un  arrêt  du  conseil  supprima  son 
discours  ; un  arrêt  du  parlement  lui  enjoignit  de  respecter  la 
tnèmtire  de  ses  maîtres , et  peu  s’en  fallut  qu’à  l’honneur  d’avoir 
dit  fa  vérité  , l’auteur  n’ajoutât  celui  d’expier  ce  crime  à la  bas- 
tille.  Ces  temps  sont  passés;  l’avenir  en  rejetera  l’histoire  au 
des  fable»  \ l’kowme  a repris  tés  droits  *,  et  pour  me  servir 
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dt  l'expression  de  Robert,  jusqu'à  ce  jour  les  rois  ont  juge  hs 
peuples  ; il  est  temps  que  les  peuples  jugent  les  rois» 

Le  défenseur  officieux  rappelle  les  beaux  jours  qui  commea* 
cèrent  le  règne  de  Louis  , comme  si  quelques  vertus  antérieures 
pouvoient  effacer  des  crimes  récens.  Eh  l qui  ne  sait  que  tou» 
jours  la  tyrannie,  eut  d'heureuses  prémices  ; qui  me  saie 
que  Néron  même  signala  les  premiers  jours  de  sou  règne 
par  quelques  actions  louables  ? Qui  ne  sait  que  la  plus 
tyrannique  des  maisons  régnantes , la  maison  d’ Autriche  , s’est 
fait  aussi  une  maxime  d’éblouir  les  nations  par  quelques  lois 
sages  et  toujours  bien  vantées,  et  de  faire  oublier  l'oppression, 
de  tout  un  peuple  , en  versant  des  bienfaits  sur  quelques  par- 
ticuliers ? La  vertu  est  aussi  un  instrument  de  la  tyrannie  ; la  vertu 
lui  sert  à trompe»  ceux  qu’elle  écrase.  Rappelons-nous  qiA  le 
plus  machiavéîiste  des  rois  , Frédéric  II , monta  sur  le  trône.» 
son  antimaehiavel  à la  main , et  que  le  fléau  dn  genre  humain 
fut  l’ami  de  quelques  amis  de  l’humanité,  et  s’associa  à leu» 
gloire  par  ses  bienfaits. 

Mais  laissons  à Louis  celle  de  aes  premières  années  ; st 
lui  contestons  pas  même  ce  que  ses  premiers  ministres  peuvent 
en  réclamer.  Il  reçut  le  prix  de  ses  vertus  dans  cette  espeefe  die 
culte  que  la  nation  lui  rendit  ; elle  paya  ses  bienfaits  d’un  amour 
poussé  jusqu’à  l’idolâtrie  ; elle  fut  quitte  envers  lui.  Examinons 
maintenant  sa  conduite  postérieure. 

Comment , dit  le  défenseur  officieux,  (page  î6.)  avez-vous pu 
Accuser  Louis  d avoir  voulu  le  20  juin  dissoudre  rassemblée  des  Etats 
généraux  ? oubliez-vàus  que  cètoit  lui  qui  Pavoit  formée  ? oubliez- 
vous  que  depuis  plus  de  sent  cinquante  années  des  princes  plus  jalouse 
que  lui  de  leur  pouvoir , s'étoient  toujours  refusés  à la  convoquer? 
qu'il  en  avait  eu  seul  le  courage  ? que  seul  il  a\oit  osé  ^environner  des 
lumières  et  des  consolations  de  son  peuple  ? 

Le  défenseur  officieux  a fait  preuve  de  courage  et  d’humanité; 
mais  , dans  cet  endroit  , il  n’a  pas  fait  preuve  de  logique.  Quoi  ! 
de  ce  que  Louis  a formé  l’assemblée  des  Etats  généraux,  il  suit 
nécessairement,  qu’âprçs  l’avoir  convoquée  , il  n’a  pas  voulu  la 
dissoudre  ; est  - il  un  homme  assez  dépourvu  de  sens  pour  qu’on 
puisse  lui  persuader  la  nécessité  de  cette  conséquence  ? Il  sui- 
vi oit  de-îà  qu’il  est  impossible  à l’homme  de  se  repentir,  d’inter- 
rompre une  action  commencée  , de  rétrograder  dans  sa  marche. 

Mais  examinons  si  cette  convocation  fut  de  la  part  de  Louis 
une  action  courageuse  et  libre  , et  s’il  eut  le  dessein  spontané  de 
a’earironner  des  lumières  et  des  consolations  de  son  peuple.  Re* 
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portons-nous  un  moment  vers  ce  s temps  désastreux.  Le  des- 
pote le  plus  opulent  de  l’EorWe  , étoit  devenu,  par  sa  dis- 
sipation, le  plus,  pauvre.  Tandis  que  l’Etat  étoit  chargé  d’une 
dette  épouvantable,  on  piodiguoit  Ifr  produit  des  impôts,  le 
fruit  des  sueurs  du  peuple  , à d’indignes  courtisans  , qui  le 
mendioient  pour  payer  leurs  dettes  , et  qui  ne  les  payoient 
pas.  On  i’envoyoit  au  frère  d’Antoinette  , à notre  ennemi 
naturel,  pour  faire  la  guerre  aux  Tuics  , nos  alliés  depuis  si 
long-temps.  Ces  faits  appartiennent  à l’histôire  seulement  ; je 
ne  prétends  pas  les  ranger  au  nombre  des  crimes  de  Louis, 
parce  que  les  preuves  légales  ont  disparu  , parce  que  les  faits 
certains  peuvent  manquer  des  caractères  admissibles  en  jus- 
tice, parce  que  la  notoriété  publique  peut  être  repoussée  par 
la  fotme.  .Mais  voici  un  fait  que  le  défenseur  de  Louis  ne 
pourroit  nier  ni  pallier. 

Au  moment  où  on  alloit  découvrir  la  plaie  de  l’Etaj;  aux 
yeux  des  nations  indignées  , et  faire  l’incroyable  aveu  d’un 
déficit  énorme  , Louis  veut  séduire  encore  le  peuple  par  quel- 
ques dehors  de  vertu  et  mendier  son  indulgence  , en  parois- 
saut  s’intéresser  à sort-  Ce  Louis  , qui  , malgré  les 
vertus  que  son  défenseur  officieux  lui  suppose  , n’avoit  ja- 
mais pensé  à eet  Hôtel-Dieu  , qui  est  plutôt  le  tombeau  que 
l’asyle  de  l’indigence  , ouvre  une  souscription  pour  former 
quatre  hôpitaux  dans  Paris  , et  procurer  aux  pauvres  des  lits 
plus  commodes  , , un  air  plus  libre,  des  salles  plus  spacieuses  , 
des  soins  plus  actifs.  Louis  se  met  lui-même  à la  tête  des 
souscripteurs  , et  pour  encourager  les  citoyens  , il  promet 
que  les  noms  de  ceux  qui  auront  donné  douze  mille  francs 
seront  inscrits  sur  une  table  d’airain.  Les  souscripteurs  affluent  ; 
la  ph  lantropie  et  l’amour  de  la  gloire,  de  la  véritable  gloire, 
font  pleuvoir  l’or  de  tous  côtés.  Le  pauvre  même,  le  pauvre  , 
se  prive  de  sa  nourriture  pour  contribuer  au  bien-être  du 
pauvre.  L’histoiie  dira  peut-être  que  cet  argent  fut  envoyé 
aux  Autrichiens  ; l’histoire  répétera  peut-être  ce  qu’on  a dit 
dans  l’ Assemblée  constituante  , qu  on  avoit  envoyé  à Vienne  jus- 
qu au  bouillon  de  nos  malades.  Les  preuves  légales  de  cet  em- 
ploi des  souscriptions  .n’existent  pas  ; je  m’ep  tiens  aux  faits 
qui  sont:  prouvés.  La  souscription  a été  ouverte  , plusieurs 
millions  ont  .été  donnés  , les  nouveaux  hôpitaux  n’ont  point 
été  formés-,  ITIotei-Dieu  a resté  tel  qu’il  étoit,  et  l’or  pré- 
senté en  offrande  à L humanité  , a disparu.  Quelque  usage 
qu’on  en  ait  fait , c’est  toujotirt  un  larcin  fait  à la  nation; 
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Les  autres,  malgré  ses  dénégations  , ne  portent-eües  pas  tou* 
les  caractères  d authenticité.  Enfin  , une  pièce  de  conviction 
trouvée  par  des  voyageurs  sur  un  grand  chemin  , cesseroit- 
çlle  d’être  une  pièce  de  conviction,  parce  que  l’accusé  n’étuit 
pas  présent  lorsqu’on  l’a  trouvée  P 

Mais  , dit  le  défenseur  (page  19),  un  roi  peut-il  répondre  des 
mémoires  qui  lui  sont  présentés  ? Oui  il  doit  répondre  de  ces 
mémoires  , s’ils  renfermoient  des  projets  contraires  à la  sûreté 
de  l’Etat  , à la  liberté  du  peuple,  à la  volonté  nationale  ; il  doit 
en  répondre  s’il  les  a lus,  et  il  les  a lus, puisqu’il  les  a apostillés  de 
sa  main.  Il  doit  en  rèpondie  s’il  les  a conservés  , s’il  n’a  ni 
puni  , ni  dénoncé,  ni  même  repoussé  loin  de  lui  les  au- 
teurs des  ccs  sinistrés  projets  ; il  doit  en  répondre  s il  a com 
tinué  d’admettre  ces  perfides  à sa  cour,  dans  sa  confidence; 
et  quand  il  auroit  rompu  toute  correspondance  avec  eux,  il 
doit  en  répondre  pour  le  seul  fait  de  ne  les  avoir  pas  dé- 
noncés. 

La  dénonciation  étoit  une  bassesse,  lorsque  de  vils  suppôts 
du  despotisme  alloient , dans  les  ténèbres  , dénoncer  l’homme 
courageux  qui  avoit  censuré  hautement  une  cour  scandaleuse 
et  dissipatrice,  et  des  visirs  oppresseurs  et  insolens.  La  dé- 
nonciation est  un  devoir,  lorsqu’il  s’agit  de  la  liberté  du  peuple 
et  du  salut  de  la  patrie.  La  loi  puniroit  un  malheureux  jour- 
nalier qui  auroit  connu  le  plan  d’une  conspiration  contre  la 
liberté,  et  qui  ne  l’auroit  pas  révélé;  elle  le  puniroit  , lui 
qui  ne  reçoit  de  la  patrie  d’autres  bienfaits  que  la  liberté  et 
la  sûreté  de  sa  pénible  existence  , elle  le  puniroit  ! et  la 
patrie  n aura  pas  le  droit  de  dire  à Louis; 

t;  Je  t’avois  comblé  d’honneurs  ; j’avois  fait  de  ta  famille  une 
caste  unique  et  privilégiée  ; par-là  je  t’éîevois  au-dessus  de  tous 
les  rois  de  la  terre.  Je  t’avois  ôté  les  embarras,  les  dangers,  les 
chagrins  du  trône;  je  ne  t’en  avois  laissé  que  les  plaisirs  ; celui, 
sur-tout , de  faire  des  heureux.  Je  t’avois  donné  pour  tes  jouis- 
sances personnelles  un  énorme  revenu,  un  revenu  tel,  que  plu- 
sieurs rois  de  l’Europe  n’en  ont  pas  autant  pour  la  defense  et 
l’entretien  de  tout  leur  état.  Vingt-sept  millions,  qui  auroient 
suffi  à l’existenee  de  cinquante  mille  de  tes  frères  , t’étoient  pro- 
digues tous  les  ans  pour  tes  plaisirs  , pour  ton  luxe  , pour  les 
jouissances  de  ta  vanité.  Voilà  mes  bienfaits.  Voici  comme  tu 
les  as  reconnus.  Des  perfides  ont  voulu  portei  le  fer  dans  mon 
sein  ; tu  as  connu  leurs  projets  ; ils  te  les  ont  confiés  , et  tu  ne 
m’as  pas  avertie  de  songer  à ma  sûreté.  Ils  t ont  montré  le 


poignard  dont  ils  vouloicnt  m’égorger  ; ils  t’Gnt  consulte  sur  ta 
manière  de  me  porter  des  coups  plus  sûrs -,  et  tu  ne  m’as  pa* 
révélé  leurs  complots  homicides  : tu  as  gardé  le  plan  de  leur 
conspiration  ; tu  l’as  soustrait  à ma-vuc  , et  tu  n’as  pas  cessé  de 
voir  les  conspirateurs  ! Et  tu  les  as  gardés  dans  ta  cour  ! Et  tu 
oses  me  dire  que  tu  ne  dois  pas  répondre  des  projets  qu’ils  t’ouï 
confiés  ! Et  tu  oses  me  dire  que  tu  n’es  pas  leur  complice  ! 

?»  Des  libelles  ont  été  répandus.  Leur  objet  étoit  d égarer  te* 
frères  ; de  me  Faire  de  mes  enfans  autant  d’ennemis  -,  de  les  armer 
contre  moi  ; de  leur  faire  détester  la  liberté  que  je  leur  avers 
donnée  ; de  décrier  tous  mes  bienfaits.  Tes  serviteurs  ont  paye 
les  lâches  auteurs  de  ces  libelles  ; ils  les  ont  payés  de  ces 
mêmes  trésors  que  je  te  prodiguois  ; ils  té  l’ont  dit;  ils  t’en  ont 
montré  la  liste  ; ils  t’ont  montré  le  calcul  du  prix  des  calomnies 
forgées  contre  moi  ; et  tu  ne  les  as  pas  dénoncés  ! et  tu  as  souf- 
fert qu’ern  les  payât  de  ce  même  argent  , fruit  des  sueurs  de  tés 
frères  , que  je  te  donnois  pour  payer  tes  jouissances  ! C’en  est 
donc  une  pour  toi  de  m’avilir,  quand  tu  ne  peux  réussir  à 
m’égorger  ? Et  tu  me  diras  que  tu  n’es  pas  leur  complice  î Et 
tujne  diras  que'  tu  ne  mérites  pas  !a  peine  qu’ils  ont  subie!  Et 
tu  médiras  par  la  bouche  de  ton  défenseur  (page  3.)  : Ojiel 
seroit  donc  le  reproche  qu'on  pourvoit  me  faire  f ?? 

J'éca\le  de  ma  discussion , du  le  défenseur  officieux,  (page  23.) 
tous  les  faits  qui  tombaient  sous  la  responsabilité  des  ministres.  Il  ne 
seroit  pas  juste , en  effet , qu'on  rendît  Louis  garant  des  erreurs  dans 
lesquelles  ils  aur oient  pu  tomber , ni  des  fautes  qu'ils  auraient  com- 
mLts.  La  constitution  n avait  point  e\igè  de  lui  celte  garantie. 

iNon  : Louis  n’étoit  pas  responsable  des  erreurs  des  ministres, 
ni  même  de  leurs  fautes  ; c’est-à-dire  que  si  éntre  deux  manières 
de  conduire  une  entreprise,  ils  choisissoient  celle  qui  manquait 
son  but  ; c’est-à-dire  que  si  leur  inexpérience  échouoit  dans  un 
dessein  utile  en  lui-même,  mais  mal  dirigé;  c’est-à-dire  que  si 
dans  l’emploi  des  finances  ils  ne  mettoient  pas  toute  l’économie 
dont  elles  étoient  susceptibles  ; c’est-à-dire  que  si  entre  deux 
plans  de  campagne  ils  préféroient  de  bonne-foi  , sans  per- 
fidie , sans  erreur  volontaire  et  évidente,  celui  que  la  fortune  oti 
l'habileté  de  nos  ennemis  rendoit  funeste  à nos  armes,  Louis 
n’en  étoit  pas  responsable.  Voilà  les  erreurs , voilà  Xts  fautes  qu’on 
ne  peut  pas  lui  imputer.  Mais  les  trahisons  qu’il  a vues;  mais 
les  -plans  de  conspiration  qu’il  a connus  ; mais  l’intelü^ence 
avec  nos  ennemis,  dont  il  étoit  complice,  pont- on  dire  ejue 
I^ouis  a’eii  étoit  pas  Responsable  ? Des  attentats  contre  la  patrie 


d'S,P'tfidlei  méditées  sont-elles  des  erreurs  ? 
VuiZ'rT  t.'3?0™*1'  a“  “Oins  dn  ■ choix  des  ministres  , 
Edoi,  \ T ?S'nd0i'  de  '«i.  de  cette  élection 

Sire  , * r‘  K!at-  LS  Pa'rie  »W«H«  P»«  le  droit  de 

et  tl  lV, T"  : “ JC  *aVO,S  h:,ié  h choix  de  mes  serviteurs  , 
«oUntl  5“  "ÎT  cnnem,s;  P».  ignoré  qu’il.  .11.. 

Je»  a eonf  de  danS  ”°nseiu;  l»issoient  sans  dé- 

1;  - mCS  T”*”1,*  extéricurs  ^ qtr’rls  chassoient  avec 

choiant  ’ C°mT  dM  rebe"fs'  «*«  de  mes  enfans  qui  mar- 

.’effor "J  ,7“  ^ aVeC  le  zèic  U •»*«»*  prononcé,  qu'ils 

.efforçorent  de  corrompre  les  usures  l’as  vu  , tu  l’as  souffert, 

«turque  tu  u es  pas  responsable  de  leurs  erreurs  ; tu  as  con- 
enn  • C*  ch°iSIr  duns  ime  cast^  proscrite,  dans  une  caste  mon 
nnenne  , dans  une  caste  ennemie  de  la  liberté  , sans  laquelle  je 

dernaw^  u mère  «eroit  ton  esclave  : et  tu  me 

demandes  quel  reproche  je  puis  te  faire  J 

”rUne  seu^  ^°'S  tl1  as  e^°isi  des  ministres  qui  m’étoient  at- 
tacnes  ; mais  leur  amour  pour  moi  étoit  un  crime  à tes  yeux, 

toipnfnt°C  tU  CS  aS  CUaSS^S  ’ et  fî,land  j’a*  déclaré  qu’ils  crapor- 
j mes  regms  , t<u  ne  les  as  pas  rappelés  ; tu  les  as  remplacés 
F;-™  CnknCmiS  dc  ll  liberté  reconnus  pour  tels.  Si  ton  choix 
f 0rTbe-Sa/  deS  (^>'Pocr!tes  de,  patriotisme  , tu  pourrois  dire 
q - utetors  rompe,  comme  la  renommée  l’avoit  été , comme 
J,'  a“r0‘S  e,e  “oUnéme.  Mes  quand  tu  appelles  près  de  toi 
des  hommes  qm  afSchoicnt  leur  penchant  pour  un  régime  détes- 
. c ^Ue  J3\ojs  anéanti;  des  hommes  ennemis  des  nouvelles 
lois  par  préjugés  de  naissance  , par  intérêt  et  par  principes, 
peux-tu  dire  que  ce  choix  n’est  qu’une  erreur  innocente  ? Tu 
«je  demandes  (page  *5.  ) : Si  c'est  à toi  de'rèbondre  de  tous  Us 
orages  qu  une  grande  révolution  devait  nécessairement  exciter ? Non, 
si  tu  a vois  choisi  des  ministres  patriotes  qui  eussent  travaillé 
sans  truit , mais  avec  z'ele  à les  étouffer.  Mais  quand  tu  choisis 
acs  ministres  intéressés  au  succès  de  ces  troubles,  des  ministres 
-ICS,  Par  ü sans  ou  par  i Opinion  , par  l’esprit  de  caste  , "par  des 
-nteretS  communs  , par  des  espérances  communes  avec  ceux  qui 
ornement  ces  séditions  , oses-tu  dire  que  tu  ne  dois  mas  répondre 
es  orage,  qu,  ils , ont  excites  ou  tolérés  ? La  voix  publique  accusVit 
«n  généra,  d etv-e  d intelligence'  avec  mes  ennemis  extérieurs;  ce 
.general  avoit  déjà  monde  mon  autel  même  du  sang  de  mes  en- 
tans  ; et  tu  n as  pas  partagé  mes  soupçons  ! et  tu  as.  méprisé  ma  dc- 
ance  et  mes  cm, ne s i et  tu  ne  l'as  pas  destitué  ! Tant  que  le  pou- 
voir executif  a .etc  dans  tes  mains  , je  n’ai  éprouvé  que  des  dis- 
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grâces.  Dès  que  ce  pouvoir  t’a  été  arraché,  j’ai  ete  triomphaute. 
j’ignorois  les  dcsseins^de  mes  ennemis , quand  tu  étois  cbargc 
de  me  les  faire  connaître  ; dès  que  tu  as  cessé  de  regner  je  es 
ai  connus  , et  j’ai  su  les  prévenir  ; j’étois  délaissée  ; mes  camps 
étoient  presque  déserts , et  tu  prétends  que  tu  ne  t opposons  pas 
aux  enrôlemens  ! cependant,  aussitôt  que  le  soin  de  ma  défense 
ne  t’a  plus  été  confié  , à ma  voix  seule  mes  enfans  sont  acçonrus 
à mon  secours  en  foule  innombrable',  et  je  n’ai  plus  été  inquiété 
sur  mes  propres  dangers  , mais  sur  ceux  qu’ils  alloient  courir. 
Deux  villes  que  tu  avois  laissées  presque  sans  défense  , se  sont 
livrées  à l’ennemi  après  ta  suspension  : tu  prétends  que  ce  n est 
pas  use  suite  de  ta  perfidie.  Cependant,  lorsque  j’ai  pu  réparer 
à la  hâte  ta' coupable  négligence  , deux  autres  villes  se  sont  dé- 
fendues avec  autant  de  succès  que  de  courage.  Une  expédition, 
avoit  été  tentée  sur  la  Belgique  ; tu  prétends  qu’on  ne  Peut  Pas 
t’accuser  du  succès  honteux  et  déplorable  de  mes  armes  : cepen- 
dant aussitôt  que  tu  n’as  plus  dirigé  les  opérations  militaires  , 
ces  mêmes  Belges  ont  reçu  mes  enfans  comme  leurs  frères  , et 
leurs  tyrans  ont  lait  une  retraite  précipitée  . Quand  tu  ré  gu  ois  , 
l’aristocratie  marchoit  le  front  levé,  ariaaoit  mes  enfans  lea  uns 
contre  les  autres  , les  aimoit  contre  moi  - même  „ et  annonceur 
hautement  le  retour  du  despotisme.  Tu  soutiens  que  tu  rr  étais 
pas  le  protecteur  secret  de  l’aristocratie  : cependant,  depuis  que 
tune  règnes  plus , l’aristocratie  cache  son  désespoir  dans  1 ont*’ 
bre  et  se  tait  : mes  pro-spérités  actuelles  , mes  disgrâces  passées  , 
tout  se  réunit  pour  te  condamner. 

57  Des  prêtres  imposteurs  conspiroient  contre  moi  dans  toute 
l’étendue  de  la  France.  Maîtres  des  consciences  , tyrans  des  pen- 
sées , ils  étoipnt  pour  moi  dés  ennemis  plus  dangereux  que  les 
nobles  ; aussi  les  as-tu  protégés  avec  plus  de  vigueur,  et  il  est 
aisé  de  reeconnoître  que  ta  protection  étoit  proportionnes  au 
degré  de  haine  qu’on  me  portoit , à la  grandeur  du  mal  qu en 
pouvoit  me  faire.  Ta  me  dis  par  l’organe  de  ton  défenseur  oui" 
cieux  , ( page  29)  : A F égard  du  décret  des  p êtres  , on  nsjome 
pas  la  conscience  ; j'aurais  craint  de  blesser  la  mienne  en.  U sanc- 
tionnant. J'ai  pu  nie.  tromper  : mais  mon  erreur  même  étoit  vertueuse.! 
et  en  blâmant , si  Von  veut  , le  résultat1,  il.  est  impossible  de  n.  vi  pas 
respecter  an  moins  le  principe  , et  ce  principe  est  la  conscïieipc.a! 
La  conscience  d’un  roi  ! la  conscience  d’un  homme  qui  avoit 
trahi  ses  sermens,  d’un  homme,  qui  s’étoit  enfui  de  mon  sem 
pour  revenir  à la  tête  de  nos  ennemis  y;  porter  le  fer  homi- 
cide ! Ah!  si  , lorsque  tu  éiois  despote  , ie  pape  eut  vçuIr 
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toucher  aux  rênes  du  gouvernement  ; s’il  eût  soulevé  le» 
'prêtres  contre  ton  autorité  , comme  il  les  % «soulevés  contre  la 
mienne  , ta  conscience  t’auroit  bien  peimis  alors  d’opposer  aux 
foudres  du  Vatican  des  foudres  plus  réels  , et  une  flotte  partie 
de  Toulon  lui  eût  appris  que  ces  temps  sont  passés  , où  la  su-, 
perstition  , couronnée  d’un  triple  diadème  , cxercoitsa  tyrannie 
sur  les  tyrans  même.  Tu  parles  de  conscience  \ Eh  bien  ! inter- 
xogeons-Ia , cette  conscience  , homme  pieux  , et  voyons  ce 
qu’elle  te  devoir  d re.  La  nouvelle  constitution  ecclésiastique 
ôtoit  aux  prêtres  un  luxe  et  des  distinctions  scandaleuses  : c’est 
l’esprit  de  l’évangile  ; et  cet  esprit  régna  dans  les  picmiers  temps 
de  l’église.  Elle  leur  ôtoit  des  propriétés  immenses  et  usurpées  ; 
«’est  encore  l’esprit  de  l’évangile  ; les  apôtres  et  les  premiers 
prêtres  ne  possedoient  point  de  propriétés.  Elle  laissoit  au 
peuple  l’élection  de  ses  pasteurs  : c’e  t encoie  l’esprit  de  l’évan- 
gile ; les  apôtres  en  ont  donné  l'exemple  , et  les  premiers  pré- 
lats à qui  l’église  a décerné  les  honneurs  de  f apothéose  , ont 
presque  tous  été  élus  p*r  le  peuple.  Ta  conscience  t’a  donc  or- 
donné à toi  , disciple  de  l’évangile  , de  t’oppeser  à une  consti- 
tution fondée  sur  Iss  exemples  et  les  maximes  de  l’évangile?  Ta 
conscience  t’a  donc  persuadé  que  le  pape  étoit  au-dessus  de  celui 
dont  il  se  dit  le  vicaire  , au-dessus  des  apôtres  dont  il  se  dit  le 
successeur  et  le  disciple.  Cesse  de  paroître  absurde  pour  pa- 
roître  innocent,  et  n’allègue  pas  une  conscience  qui  t’auroit 
inspiré  tout  le  contraire  de  ce  que  tu  as  fait. 

»>  Tu  t’es  retranché  toi-même  dans  ton  interrogatoire  sur  la 
liberté  du  veto  : 1 je  n avois  certainement  pas  cru  l’accordet  à un 
ennemi.  C’est  ainsi  que  tu  t’es  toujours  fait  de  mes  bienfaits  des 
armes  contre  moi.  Je  t’aceordois  ce  degré  de  puissance  , pour 
t’opposer  à un  décret  prononcé  dans  l'enthousiasme:,  dout  les 
conséquences  auroient  pu  être  dangereuses  : c’étoit  te  supposer 
plus  sage  que  mes  représsntans.  Mais  pouvois-tu  , sans  te  dé- 
clarer mon  ennemi  , apposer  ce  veto  sur  un  décret  dont  dépéri- 
doit  ma  sûreté  ; sur  un  décret  qui  bannrssoit  de  mon  sein  mes 
plus  grands  ennemis  t Le  protecteur  des  ennemis  de  la  patrie 
n’est-il  pas  l’ennemi  de  la  patrie  ? Si  , lorsque  tu  étois  despote  , 
an  de  ceux  que  tu  appellois  tes  sujets,  avoit  ouvertement  pro- 
tégé tes  ennemis,  ne  i'anrois-tu  pas  déclaré  ton  ennemi  ? Si  % 
lorsque  tu  étois  despote  , un  Français  chargé  d’é-pier  les  démar- 
ches de  tes  ennemis,  ne  t’en  avoit  averti  que  lorsque  toute 
l’Europe  les  auroit  ecnnus  , comment  l’aurois-tu  traité  ? Si  un 
de  tes  officiers  avoit  corrompu  tes  soldats  , s’il  avoit  chassé  ceux 
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qui  t’étoient  les  plus  fidèles  , ou  si , témoin  de  ces  désordres  , il 
ne  les  eût  pas  réprimés  ; s’il  ne  te  les  eût  pas  au  moins  dénoncés  , 
quelle  peine  lui  aurois-tu  infligée?  Si  un  Français  avait  connu 
des  conspirateurs , s’il  avoit  été  dans  leur  confidence,  si  leurs 
plans  avoient  été  trouvés  parmi  ses  papiers  , ne  Faurcis-tu  pas 
déclaré  leur  complice?  Si,  voulant  bannir  du  royaume  des  re- 
belles ouvertement  déclarés  , occupés  à soulever  toute  la  France 
contre  toi,  un  de  tes  ministres  les  y eût  conservés  malgré  toi,  ne 
Faurois-tu  pas  traité  comme  rebelle  ?|Puisque  tu  allègues  tjj,  con- 
science , intrt  roge-L , cette  conscience  ; rappelle-toi  toutes  tes 
perfidies,  et  dis-moi  si,  parmi  tous  les  conspirateurs  que  la  loi  at 
frappés  depuis  la  révolution  , il  en  etoit  un  aussi  coupable 
que  toi  >•? 

D’après  les  faits  qui  viennent  d’être  exposés,  et  d’après  d’autres 
faits  aussi  graves  , contenus  dans  l’acte  énonciatif , je  crois  Louis 
coupable  de  haute-trahison. 

Je  n’ajouterai  rien  à ce  qui  a été  dit  pour  et  contre  la  sanction 
du  peuple.  Son  droit  est  incontestable  : je  ne  déciderai  point 
s’il  est  plus  dangereux  pour  lui -même  qu’utile  de  lui  en  laisses 
l’exercice  dans  cette  affaire.  Mais  je  dirai  que,  si  cette  me* 
sure  est  adoptée,  il  faut  excepter  du  nombre  des  votasu  , les 
villages,  les  bourgades , les  villes  sans  défense , qui  sont  situées 
à vingt  lieues  des  frontières  et  à quatre  lieues  des  rivages  de 
la  mtr.  L’ennemi  a déjà  pénétré  en  France  -,  maigre  l’habileté  de 
nos  généraux,  malgré  la  bravoure  de  nos  soldats,  il  peut  y 
pénétrer  encore.  L’ Angleterre  menace  nos  côtes  , et  quelques 
descentes  peuvent  n’être  pas  repoussées  avec  succès.  Nos  en- 
nemis n’attendent  que  le  jugement  de  Louis,  pour  avoir  un 
prétexte  de  faire  une  guerre  à outrance  , et  de  s’affranchir  en.» 
fièrement  de  ces  lois  militaires  qu’ils  ont  déjà  violées  plus  d’une 
fois.  Tous  ces  villages  , toutes  ces  bourgades,  toutes  les  villes 
qui  auroient  voté  pour  la  mort  de  Louis,  seroient  la  proie 
des  flammesl.  Le  fer  ennemi  n’y  respecteront  ni  le  sexe  ni  l’âge  ; 
«t  la  mort  d’un  roi  parjure  seroit  vengée  sür  des  milliers  d’in« 
■ ocens.  D’ailleurs  il  eu  probable  que  , frappés  de  cette  çraintc8 
«es  citoyens  n’opineroient  pas  librement. 
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